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30 mai. J’ai travaillé de huit heures ce matin à dix heures ce soir et je suis, c’est 
le moins qu’on puisse dire, très fatigué. Néanmoins, je pense à toi, Sweet 

Love, presque continuellement, et je fais le vieux ronchon acerbe avec mes 
amis s’ils essaient de me faire parler. Je n’ai jamais su auparavant ce que c’était 

que d’être occupé, mais ça avance. 
Bien à toi dans l’angoisse présente, GD.  

30 mai, plus tard. Chère Mlle Dvorak : Veuillez m’envoyer votre dossier 
spécial sur la publicité printanière pour les poêles à bois. J’ai tellement de 

choses à faire que j’ai peur d’aller me coucher. Je sors prendre un café et peut-
être un sandwich ou une salade de fruits et j’essaierai de travailler toute la nuit.  

30 mai, plus tard. J’ai travaillé toute la journée de dimanche jusqu’à 4 heures 
du matin à préparer le magasin pour l’ouverture de lundi et je n’ai pas dormi 

plus de quatre heures par nuit depuis. Je serai occupé demain et le premier 
jour de la semaine car la publicité commence dimanche et me prendra tout 

mon temps. Je vais encore à « L’Ours Russe » ce soir et peut-être à la cafétéria 
ensuite. 

Donc : si Kirk joue les grognons (« crabbed ») pour éviter les copains, et 
Lovecraft joue les grognons pour éviter les copains, imaginer leur 

rencontre quotidienne. En tout cas, ouverture dans deux jours de la 
librairie des Kamin.  



 

[1925, samedi 30 mai] 

Up late — discover blanket loss — wrote letter to police — read Cabell — 
GK knock on pipes — up briefly to see him — back & read Cabell. 

Levé tard. Je découvre que la couverture a aussi disparu. Écrit lettre à 
la police. Lu le Cabell. Kirk tape aux tuyaux. Je monte un moment 

pour le voir. Je redescends et lis le Cabell. 

Comment écrit-il, Lovecraft, quand il s’adresse à son détective aux yeux clairs ? 
Revenir sur les détails qu’il ressasse, le pardessus d’hiver si peu porté pour 
ménager l’ancien au maximum, les costumes récemment retouchés puisqu’il a 
réussi à perdre un peu de poids, la lourde perte que subit Loveman par sa faute 
(partiellement sa faute, de n’avoir pas dûment condamné la perte mitoyenne) et 
maintenant la couverture, remisée depuis fin avril que le temps est meilleur. Ou 
pour lui confirmer que la malle de Sonia et son contenu ont été retrouvés ? Ce 
qui nous intéresserait plutôt c’est le style qu’il doit employer, le « vieux 
gentleman », ses circonvolutions et son appel à l’aide. Hier, tout fier de n’avoir 
pas répondu quand on a tapé à sa porte (Kirk, Loveman, les deux ?). Kirk, tout 
débordé qu’il soit, fait un petit signe aux tuyaux, on va discuter cinq minutes 
(ou une heure ?) mais il revient sagement : on a parlé récemment de James 

Branch Cabell, dont Lovecraft lit « L’ombre de l’aigle » 
(1904) : « J’ai terminé Lord Jim de Conrad et j’ai commencé 
L’ombre de l’aigle de Cabell. Les promesses sont bonnes, 
mais Cabell n’est pas Conrad. Je vais continuer à lire ce bon 
vieux Joe — Belknap m’a donné une liste de ses meilleurs 
romans, que je suivrai dès que l’occasion se présentera. Et 
dire qu’il est mort avant que je ne commence à l’apprécier, il 
y a seulement quelques mois ! », écrit Lovecraft à Lillian 
Clark, mais c’est comme ça, un livre commencé on va au 
bout. Dans le journal, un féminicide à Brooklyn de l’autre 

côté de Prospect Park. Des scientifiques à la rescousse de John Scopes, contre 
les anti-darwinistes. La marine prête à lancer une expédition pour sauver 
Admunsen. De l’éthique et du copyright dans un étrange débat judiciaire : peut-
on librement publier des reproductions de toiles du MET dans un magazine 
commercial ? On mettra longtemps à trancher. 



 

New York Times, 30 mai 1925. William Peifer, domicilié 362,16ème rue est, et August 
Miller, domicilié 131, 97ème rue, Corona, comparaissaient hier devant le magistrat 
Ryttenberg, sous l’inculpation d’avoir diffusé des publications intitulées L’art et ses 
modèles, et le Magazine des amoureux de l’art, poursuivis pour indécence après une plainte 
de John S Summer, secrétaire de l’Association pour la Suppression du Vice. M Summer 
a reconnu que les magazines présentaient des reproductions de tableaux du 
Metropolitan et d’autres musées, et des revues de Broadway. Il prétend, cependant, que 
l’exposition dans des musées ou des théâtres ne confère pas de certificat de bonne 
moralité ou de toute autre approbation légale de la chose montrée. Il plaide que la 
concentration de nudité, émanant de spectacles ou des musées, dans des magazines bon 
marché est la preuve que les éditeurs recherchent les pulsions primitives plutôt que les 
mœurs civilisées. Du côté des éditeurs et diffuseurs, il fut répondu que donner accès au 
grand public, par des reproductions bon marché, aux grands tableaux et aux spectacles 
sensationnels était une mission de service public. M Summer s’étonna que de telles 
préoccupations soient nées si soudainement, au point de lancer trois magazines avec des 
noms différents pour les mêmes images, et derrière lesquels il n’y a qu’un seul éditeur, 
The Ramer Reviews Company, domicilié 110, 42ème rue ouest. George Z Medalie, 
domicilié Broadway 120, qui représentait la société Ramer, a demandé une interruption 
de séance pour préparer sa réponse. Le magistrat Ryttenberg a accordé ce délai et 
souhaité rassembler les deux affaires. « Nous constatons, a dit M Medalie, qu’aucun 
fondement légal n’est cité pour poursuivre un éditeur ou diffuseur qui imprime et 
distribue ce qui est présenté, sans poursuite ni procès, dans les musées ou sur les scènes 
de théâtre. La plainte à l’encontre de mes clients est basée principalement sur les plus 
grands tableaux accrochés au Metropolitan Museum of Art. » Et que si cela ne leur 
donnait pas de statut moral légal, cela suffisait à les définir comme de l’art. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

  



 

 
 
 
 
 
 

  



 

 

ANNEXE 
«  la personnalité dans les horloges» 

3ème « blurb » proposé par Lovecraft à Leeds 
et qui restera invendu 

Si l’on cherchait un symbole idéal du goût, de l’esprit d’entreprise et du 
savoir-faire des premiers Américains qui ont si fortement façonné notre 
caractère national et qui ont donné à nos précieuses « antiquités » 
l’importance qu’elles ont aujourd’hui. 
Si l’on cherchait le symbole idéal du goût, de l’esprit d’entreprise et de 
l’artisanat des premiers Américains qui ont si fortement façonné notre 
caractère national et qui ont donné à nos précieuses « antiquités » tout leur 
attrait, on ne pourrait trouver d’objet plus approprié que l’horloge à pendule 
yankee. 
Les maisons de nos ancêtres ont reçu une grande partie de leur charme 
typique des pièces d’horlogerie précises et artistiques de maîtres techniciens 
tels que Simon et Aaron Willard du Massachusetts — le premier ayant 
inventé et fabriqué la célèbre horloge « banjo » — tandis que toute la vie et 
l’histoire industrielle du Connecticut ont été façonnées par le célèbre groupe 
d’horlogers commençant par Thomas Harland et culminant avec Eli Terry 
et Seth Thomas. 
Aujourd’hui, les grandes horloges « grand-père » de fabricants tels que les 
Willard, Daniel Burnap ou Silas Hoadley, les horloges d’étagère du 
Connecticut de l’ordre du modèle à pilier et à volute de Terry de 1814, ou 
les divers modèles « banjo » de Simon Willard et Elnathan 
Taber,4 comptent parmi les objets de famille et de collection les plus prisés 
du pays. 
Tout cela n’est pas sans raison et n’aurait jamais pu se produire en relation 
avec un produit négligemment stéréotypé et entièrement commercialisé. Il 
est vrai que les premiers horlogers étaient des hommes d’affaires — souvent 
des colporteurs — mais ils étaient bien plus que cela. Ils mettaient dans leur 
travail toute la minutie scrupuleuse et le zèle honnête qui caractérisaient leur 
époque, et ils n’étaient pas satisfaits tant qu’ils n’avaient pas fourni le 
maximum de précision dans les travaux et la beauté la plus discrète du 
boîtier pour le prix le plus bas possible. Eli Terry, par exemple, a cessé de 



 

fabriquer une certaine horloge après une année d’essai parce qu’il s’est rendu 
compte qu’il pouvait faire mieux, même si cela ne lui rapportait pas plus. 
Mais notre époque n’est pas dépourvue d’horlogers capables de perpétuer la 
grande tradition. La Colonial Manufacturing Company, 109 Washington 
Street, Zeeland, Michigan, a étudié les besoins en horloges de la maison 
moderne comme Terry et les Willard ont étudié ceux d’une autre époque, 
et a produit en conséquence une série de modèles inégalés en termes de 
beauté, de précision et d’adéquation. Nous retrouvons ici le même savoir-
faire individuel qui distinguait les anciens articles coloniaux, incarné dans 
une variété exquise de grands motifs et d’autres motifs, chacun parfait dans 
son genre, impeccable dans son contexte historique, inégalé pour le 
mécanisme par toute horloge en Amérique ou en Europe, et complété par 
les horloges coloniales, au sujet desquelles la société enverra volontiers un 
livret gratuit sur demande, sont créées avec une conscience aiguë de la 
permanence et de l’importance décorative stratégique de la grande horloge 
dans une maison américaine. La perspicacité et la conscience artistiques 
entrent en ligne de compte dans leur construction, car les fabricants 
perçoivent très bien l’horloge comme le centre de la joie domestique et le 
noyau de la vie de la maison. Ils comprennent que le visage et la voix d’une 
horloge doivent être tels qu’ils ne s’éteindront jamais au fil des ans, et que 
les meilleures traditions d’une famille doivent trouver un écho dans son 
mobilier intime. 
 
 

  



 

  



 

 


